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CONVENTION  NATIONALE. 


ADRESSE 

DES  CITOYENS  DE  LA  LOIRE  -  INFÉRIEURE , 

A  LA  CONVENTION  NATIONALE, 

Imprimée  par  ordre  de  la  Convention  Nationale  &  envoyée 
aux  quatre-vingt- quatre  Départemens^ 


ITOYENS  RePRÉSENTANS, 

Nous  venons  VOUS  dire  la  vérité,  toate  la  vérité;  mais 
faites  pius  que  de  rgntendre,  fâchez  en  profiter. 

Vos  débats,  vos  divifions  onî  retenti  dans  tous  les 
points  de  la  France:  nous  ne  vous  le  diffimulerons  pasj 
ils  nous  ont  affligés,  &  le  peuple  quelquefois  a  méconnu, 
fon  choix- 

Il  vous  avoit  envoyés ,  pourquoi  ?  Pour  lui  donner  des 
lois,  vous  ne  favez  pas  vous  en  impofer  à  vous-mêmes;  pour 
faire  refpeder  fon  nom  &  fa  puifîance^  vous  n  avéz  pas 
encore  appris  à  vous  refpeder  ;  enfin  pour  fonder  & 
aiimer  fa  liberté,  &  vousn  avezpas  fu  maintenir  la  vôtre» 
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Légiflateurs ,  ce  langage  vous  paroitra  har<li,  c  efl  notre 
deffein,  &  nous  voulons  qu'il  vous  econne.  .  . . .  l^uU 
vous  étonne  ,  &  vous  force  à  iauver  la  République. 

Le  vaiffeau  eft  en  danger,  le  gouvernail  eft  dans^  vos 
mains  ,  &  vous  croyez  que  nous  devons  nous  taire  .... 
Effacez  donc  de  nos  cœurs  le  famt  amour  de  la  patrie , 
de  nos  fronts  le  fceau  de  U  liberté. 

Hobmes  du  ZI  feprembre  ,  dignes,  par  cette  feule 
iournéede  la  reconnoidance  des  hommes,  qu  eft  .leyenue 
iafiéoublique  que  vous  avez  proclamée  ?  tft-il  donc  dans 
nos  deftinées  que  vous  aurez  voulu  faire  h  bonheur  de 
vinat-cmq  millions  d'mdividus  &  que  vous  ne  1  aurez  pu  ? 
ElVil  décidé  que  la  vertu,  le  courage  &  vos fublimes élans 
vers  la  hauteur  de  vos  fondions  auront  été  un  vain  Ipettac  e 
aux  veux  de  l'Europe  qui  vous  contemple?  Nous  ne  le 
fouffrircns  pas.  Le  dernier  de  nous  périra,  cm,  pétille 
ie  dernier  des  Français,  plutôt  que  l'immoitel  ouvrage  que 
vous  avez  commencé.  Matchez  donc,  avancez  dun  pas 
hardi  dans  la  carrière  fi  heureufement  ouverte  devant  vous. 
Oui  peut  déformais  vous  arrêter  ?  La  tête  dun  roi  cou- 
pable  ?  Quelle  tombe  fous  le  glaive  de  la  loi.  Les  fadions? 
fecrafez  les  fadieux.  Où  font-ils-vos  ennemis?....  Wos 
armées  ont  chaffe  &  fait  pâl.r  tous  les  tyrans.  Ou  font-il 
vos  ennemis?  Autour  d.  vous,  dans  votre  fein  même . 

Eh  bien  ,  ofez  guérir  le  c  ,rps  pohtKiue.  

Vous  nous  avez  entendus  c  eit  allez. 

Citovens  répréfentans,  il  en  eft  temps  eticore,  notre 
refped',  notre  confiance  vous  environnent,  loujours  au- 
guL,  toujours  facrés  à  nos  yeux,  la  ^rce  du  peuple 
&  fa  volonté  font  votre  rempart;  parlez,  s  il  le  taut , 
^  &  bientôt  nos  corps  vous  en  formeront  un  autre. 

Au  nom  de  la  patrie,  fauvez  la  patrie;  au  nom  de  la 
patrie  foyez  enfin  libres ,  dignes  d'elle  &  de  vous- 


mêmes. 


Quoi  !  des  cris  ,  des  menaces  vous  épouvantent  !  . . . 
Trembleriez-vous  devant  des  tribunes  ?  .  .  .  .  C'eft  à  eilcs 
à  trembler  j  qu'elles  nous  écoutent,  quelles  frémifTent, 
mais  qu'elles  loient  en  (ilence. 

Que  font  donc  5  au  poids  de  tout  un  peuple  ,  ces 
tribunes  audacieufes  qui  veulent  nous  faire  la  loi  ?  Qui 
leur  a  délégué  la  puiffance  de  ropinion  publique,  pour 
bfer  approuver  ou  rejeter  ce  que  vous  faites  ?  Le  fceaii 
de  la  mojiarchie  a  étébrifé;  eft-ce  dans  leurs  mains  que 
les  débris  en  ont  été  remis  ,  pour  en  recompofer  un 
autre  ?..-...  La  fandion  de  vos  décrets  eii-eile  devenue 
rhéricage  d'une  poignée  de  fpeéxareurs  admis  à  vos  féances? 

Qu'ils  fâchent  que  le  lieu  où  vous  délibérez  ,  eft  le  . 
temple  de  la  liberté,  que  la  majeflé  du  fouverain  eft  le 
"Dieu  qui  y  pré/ide^  que  vous,  fes  pontifes  Ôc  fes  or- 
ganes, vous  êtes  un  objet  facré  pour  les  humains.  On  n« 
'doit  pas  vous  encenfer  ,  mais  on  vous  doit  le  refp.d^ 
on  ne  doit  pas  vous  applaudir  parce'que  vous  faites  votre 
devoir,  mais  quel  eû:  votre cenfeur  ?  [  a  Nation  votre  juge  ? 
La  Nation ,  la  Nation  entière  ,  la  Nation  feule.'. .  Un  cri, 
une  menace,  un  feul  geile  de  ces  tribunes,  font  à  nos 
yeux  un  crime  de  lèfe  nation,  un  attentat  à  lafouveraineté. 
Nous  le  répétons  encore,  afin  qu'on  l'entende,  là  efb 
le  falut  public ,  11  font  tous  nos  droits ,  où  fera  votre 
indépendance,  &  rinviolabilité  de  nos  mandataires. 

Et  vous  Parifiens ,  hommes  du  juillet ,  où  êtes- vous  ? 
On  outrage  à  vos  yeux,  on  fe  fett  de  votre  nom  pour 
outrager  la  dignité  du  peuple  ^  la  liberté,  eft  en  danger 
5^  vous  ne  vous  êtes  pas  levés  !  .  .  Croyez-vous  voîregloire 
à  fon  comble  parce  que  les  barrilles  font  renvetfees ,  le 

defpote  terraifé ,  les  tyrans  chailës?   Vous  avez  , 

beaucoup  fait ,  fins  doute  ;  mais  vous  n'avez  rien  fait  , 
Cl  vous  n'achevez  votre  ouvrage,  La  baftille  eil  détruire, 
h.  le  temple  des  lois  eft  menacé  !  Le  defpotifme  eft  mort, 
ôc  ranaixliie  furvir  !  Les  tyrans  font  chaiLes  ,  &  les  factieux 
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vous  dominent  !  Hommes  du  loaoût,  où  êtes- 

vous !   

Souffre  donc  notre  reproche ,  &  -reconnois-y ,  avee  la 
fierté  de  nos  ames ,  la  fenfibilité*  de  nos  cœurs,  vilie- 
fuperbe  &  fortunée  î  c  efi:  une  tache  que  nous  voulons 

épargner  a  ta  mémoire,  qui  vivra  dans  les  fiècles;  

for?  de  cette  ftupeur  mortelle,  &  deviens  grancie  enfin 
comme  ton  enceinte  furpaflTè  en  grandeur  les  autres  villes; 
tu  ne  feras  pas  une  autre  Rome  ^  mais  tu  feras  plus  que 
Rome  ;  tu  ne  voudras  pas  dominer  fur  des  efciaves  -,  tu 
voudras  vaincre  en  vertu  des  hommes  libres  ôc  tes  é^aux. 
Mais  choiiis  bien  le  fentier  de  la  gloire  :  tu  pofsèdes  les 
monumens  des  arts ,  les  merveilles  du  mnnde  ;  mais  ce 
ja'eft  pas  ce  que  tu  as  de  plus  précieux  :  tu  pofsèdes  la 

repréientation  nationale  ,   veille  a  ce  dépôt  facré , 

veille  à  fon  inviolabilité,  il  eft  à  coi,  il  eft  à  nous,  tu 
en  réponds  à  la  patrie  «  

Mais  toi-même,  es- tu  sure,  as-tu  la  force  de  le  con- 
ferver  ?  Non.  Eh  bien  !  nos  citoyens  volent  à  ton  fe- 

cours,  reçois  dans  ton  fein  des  amis,  des  frères  . 

Eh  l\  peux- tu  trouver  une  injure  dans  cet  empreliement! . . . 
Songe  donc  au  bien  qu'on  veut  nous  ravir ,  en  le  ra- 
viiTant  à  toi-même.  Se  vois  s'il  eft  encore  des  facrifices 
que  l'on  doive  calculer. 

Oui ,  Citoyens-repiéfentans ,  telle  a  été  notre  douleur 
&c  telle  eft  notre  convidlion  ^  nous  avons  vu  vos  mains 
enchaînées  ,  vos  opinions  étouffées,  la  vérité  captive  dans 
v®tre  fein  ;  nous  avons  entendu  vos  vœux ,  compté  vos 
foupirs  vers  cette  liberté  que  vous  devez  donner  d  la 

France  ôc  que  vous  n'avez  pas  Nous  avons  dévoré 

vos  outrages;  nous  fommes  abreuvés  de  vos  amertumes; 
nous  nous  fommes  levés  ;  .  .  .  .  nous  voilà  ;  .  . .  .  nos 
citoyens  font  prêts;  nous  connoiftbns  vos  dangers,... 


Nous  n'avons  plus  qu'un  mot  l  vous  dire,  maïs  il  eft 
teinble ,  vous  aurez  la  liberté  ou  ils  auront  la  mort,  v 
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Mrcjje  du  confcil- général  de  la  commune  de  Nantes^ 
département  delà  Loire-Inférieure,  aux  quatmte-huit 
feclions  de  Paris. 

Nantes  le  2  janvier  1793,,  l'an  Ile.  de 
la  RepuMique. 

Citoyens  habitans  de  Paris,  répondez  aux  graves  fol- 
hcitudes  de  vo.  frères  des  départemc-ns,  ou  recevez  leurs 
juites  reproches. 


Dites-nous  fi  vous  êtes  encore  dignes  de  la  liberté  que 
tons  enfemble  nous  avons  conquife ,  ou  fi  vous  n  êtes  que 
de  perpétuels  révolutionnaires.  >  ,  t    i  r 

Dites- nous  fi  vous  ne  nous  avez  aidés  a  brifer  le  iceptre 
de  la  royauté,  que  pour  vous  afîeoir  fur  fon  tione. 

Dites-nous  fî  vous  êtes  las  de  pourfuivre  les  deipotes, 
ou  fi  vous  êtes  trop  folbles  pour  les  combattre  encore. 

Dites- nous  pourquoi  vous  nous  LulTez  outrager  tous  les 
jours  dans  la  perlbnne  de  nos  repréfentans. 

Dites-nous  enfin  ,  fi  la  France  ,  libre  par  tout  ailleurs  , 
doit  être  efelave  à  Paris.  ^ 

Si  des  féditieux  habitent  parmi  vous,  il  faut  les  étonner 
votre  contenance  ;  fi  leur  nombre  vous  etîraie,  appciez- 
■nous  Se  nous  les  punirons^  car  nous  favons,  nous,  con- 
tenir les  féditieux  Se  réprimer  leur  audace.  Eh  1  d  .>u  nous 
vient  notre  force?  C  eft  de  notre  union  intime  ,  de  notre 
ôbéifTance  à  ia  loi,  de  notre  refpea  pour  la  fouverameie 
nationale  &■  pour  les  repréfentans,  ôc  d'un  parfait  amour 
de  régalité  des  droits  ,  qui  bannit  de  nos  ames  toute 
ambition  dominatrice.  ,     v  ,  t 

Frères  de  Pans  ,  fi  vous  ne  faites  rendre  a  la  reprelen- 
tation  nationale  tout  le  refpedl:  qui  lui  efi  du  &  que  nous 
exigeons,  vous  êtes  folbles^  fi  vous  êtes  foibles ,  appekz- 
nous  ;  fi  vous  vous  taifez ,  nous  partons^  car  nous  aimons 
notre  patrie,  &  nous  la  foutiendrons  envers  ôc  contre  tous. 
Quand  les  defbotcs  d'outre^Rhm  po(erent  le  pied  iur 
nos  frontières,  &  femblèrent  me ::acer  cette  ville  ,  qu  ils 
croyoient  encore  la  capitale  de  l'Empire,  vous  nous  ûites, 

'venez  à  nousi  nous  marchâmes^   nous  ne 

les  craignons  pbs ,  &  fous  quelque  forme  qu  lis  pa- 
roiffent^nous  jurons  de  les  abattre.  ^ 

Parifiens,  nos  frères,  nous  voulons  tous  erre  iibi-es  , 
eh  bien  1  foyons  donc  tous  courageux  &  unis.  Ne  vous 
étonnez  pas  des  cris  de  la  cabale,  elle  fe  taira  quand 
vous  ferez  en  fentuielle. 
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Citoyens  de  Paris,  nous  voiis  jurons  fraternité  jufqu'â 

la  mort   mais  nous  avons  juré  de  mourir  pour 

noire  patrie. 

Le  confeil-gépiéral  de  la  commune  de  Nantes,  afTem- 
blé  ce  jour  premier  janvier  1793  ,  l'an  deuxième  de  la 
Pvépublique  fcançaife  ,  a  arrêté  que  cette  adrelle  feroit 
infcrite  fur  les  regiftres,  qu'elle  feroit  imprimée, au  nombre 
de  miile  exemplaires,  6c  envoyée  aux  quatre-vingt-quatre 
départemens ,  Se  aux  quarante-huit  fedions  &  â  la  mu- 
nicipalité de  Paris. 

Le  regijire  ejl  figné  a  co  ,  maire;  J.  M.  DoRVO, 
procureur  de  la  commune;  &  Menard  ,  fecrétaire-greffier. 

Pour  expédition ,  M.  L.  Menard  ,  fecrétaire  greffier. 


DE  L'IMPRIMERIE  NATIONALE. 


